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THEME 7 : LA PAQUE DU ROYAUME PRIVATE 

Textes : Mc 14,1-16,20 ; Mt 26,1-28,20 ; Lc 22,1-24,53 

(Pour la réunion communautaire : Lc 24 13-35)

1. NIVEAU HISTORIQUE 

1.1. La Passion 

1.1.1. Fait historique incontestable 

La Passion de Jésus est le fait le plus sûr que l’on puisse le plus catégoriquement affirmer. La valeur de sa véracité est à peine contestée aujourd’hui, car elle appartient aux réalités les plus solides de l’histoire de Jésus.  Sans sa mort, Jésus n’aurait pas été historique  (Wellhaussen). Et Jésus est mort crucifié ; d’où l’on déduit que l’autorité romaine prononça ou confirma la sentence de mort et l’exécuta ; puisque la crucifixion était à cette époque-là une peine capitale exclusivement romaine. La mort en croix n’était pas seulement une torture spécialement cruelle, mais une peine extrêmement humiliante : c’était le châtiment des esclaves (rappelez-vous la crucifixion imposée par Rome pour châtier l’esclave Spartacus). Malgré l’auréole dont elle a été entourée par la suite, la croix signifiait la mort la plus dénigrante. Parmi les citoyens romains   l’idée de la croix doit se maintenir éloignée non seulement du corps, mais encore de la pensée  (Cicéron) ; même le fait de parler de cette mort n’était pas bien vu. La mort de Jésus apparaît certaine d’après les critères principaux qui fondent l’authenticité historique des évangiles : le témoignage multiple et la discontinuité d’avec l’Eglise primitive. A savoir, tous les évangiles (synoptiques et Saint Jean)  insistent d’une façon unanime sur le caractère central de la passion et  la mort sanglante de Jésus sur la croix. Ecrits après la résurrection de Jésus, ces événements douloureux ne peuvent pas être inventés par l’Eglise primitive ; car il s’agit de  faits humiliants  qui visent à  rabaisser  la dignité de Jésus, le Maître mort sur la croix. De même les apôtres ne s’en tirent pas bien non plus, puisque ceux-ci abandonnent Jésus et Pierre le renie à plusieurs reprises. 

D’un point de vue d’une critique historique, il faut dire que l’Eglise aurait dû inventer d’autres événements plus glorieux pour exalter ses propres origines, à la place d’événements si dégradants. La mort de Jésus en croix -fait solidement certain selon l’histoire et la critique évangélique- continue  à être scandale pour les juifs et sottise pour les grecs. La passion et la mort -ce que firent les hommes avec Jésus, et la façon dont ils s’acharnèrent sur lui- apparaissent comme un sacrilège. Mais Jésus lui donna un sens rédempteur et, pareillement l’Eglise, éclairée de la lumière de la résurrection et de l’Esprit Saint.

1.1.2. Une fin en accord conséquent avec la praxis de Jésus

A travers la lecture des évangiles, il apparaît évident que la croix de Jésus ne peut être isolée de sa vie. Sa passion est le sommet d’une existence, marquée par une consécration totale à rendre présent le Royaume de Dieu en ce monde injuste. Cette consécration au Royaume de Dieu en paroles et en actions, a provoqué l’enthousiasme de quelques-uns et la haine, de plus en plus acharnée et grandissante, de ses adversaires, qui le traîna finalement à la mort. Jésus ne fut pas un moine confiné dans une grotte (un essénien de Qumrân), ni un homme relégué dans le désert (Jean Baptiste) ; lui il agit et prêcha en public, ouvertement, dans les maisons, à la campagne, dans le temple et dans la synagogue. Son activité ne passa pas inaperçue, mais elle fut observée et épiée. Et, très tôt, elle rencontra l’opposition frontale des pouvoirs politico-religieux de son temps. Jésus comptait sur la possibilité d’une mort et d’une mort violente. 

Les événements eux-mêmes lui parlaient de la possibilité réelle d’une destinée sanglante. Lorsque Jésus est accusé d’expulser des démons à l’aide de Béelzéboul (Mt 12,24), ses adversaires sont en train d’insinuer qu’il pratique la magie, délit puni de la peine de mort. Quand il pardonne le paralytique, il est accusé de blasphème, car il usurpe la fonction de Dieu, le seul qui peut pardonner (Mc 2,7), et il mérite la mort. Il s’expose spécialement au danger en transgressant souvent le précepte du sabbat. En arrachant des épis le sabbat (Mc 2,23-28), malgré l’observation qu’on lui fait. Il foule aux pieds, à nouveau, le précepte du sabbat, par la guérison de l’homme à la main sèche (Mc 3,1-5). Mais les siennes ne sont pas des transgressions gratuites, Jésus ne se vante pas d’être contestataire ; son but reste patent de montrer par toute sa manière d’agir, la conduite de Dieu, plein de bénignité envers l’homme, en guérissant, en pardonnant, en libérant. Telle est la base de la christologie du Nouveau Testament!. Il faut rappeler aussi la destinée de Jean-Baptiste -la fin de tout prophète-, exécuté violemment (Mc 6,14-29 ; 9,13), qui mit devant ses yeux l’imminence d’une mort tragique.  

Dans la purification du temple, il était en train de risquer sa propre vie ; car, après cet incident, les grands prêtres et les scribes essayèrent de le tuer (Mc 11, 18). Il devint peu à peu digne de mort parce qu’il osait manger avec des pécheurs les faisant asseoir à sa même table, leur octroyant la dignité perdue. Et il parlait en paraboles de l’amour de Dieu pour les pécheurs, lequel cherche tout ce qui est perdu sans remède (la brebis, la drachme, le fils ; Lc 15). Il y a une ligne droite qui va des paraboles, plaidoirie pour la bienveillance de Dieu, au Calvaire.

Les groupes religieux de son temps étaient en permanence à l’affût vis-à-vis de lui. Les scribes eux mêmes reconnaissaient que Jésus parlait et enseignait avec autorité sans tenir compte de la condition des personnes (Lc 20,21). Malgré l’énorme prestige dont ils jouissaient devant le peuple -la dignité des héritiers des prophètes-, Jésus leur reprocha d’imposer des charges insupportables au peuple et de lui fermer le royaume des cieux (Lc 11,45-52). Et il recommandait au peuple de se libérer de leur levain (Lc 20, 45-47). Aux pharisiens, qui méprisaient si profondément les gens simples, qu’ils traitaient de  peuple de la terre , (am-ha-arets), et auxquels ils arrachaient non seulement le pain, mais la consolation de la table de Dieu, il adressa de profonds reproches et il les invita à la conversion (Lc 11, 37-44). Cette hardiesse qui naissait souverainement de sa filiation divine et de son amour pour l’homme, vivante image de Dieu, le conduisit à la mort (Mc 3,6). Les hérodiens s’associent aux pharisiens, pour lui demander d’une manière captieuse sur le tribut à César (Mc 12, 13), l’une des accusations de la Passion (Lc 22, 2). Hérode Antipas aussi voulut tuer Jésus (Lc 13,31-33). Le siège de ses adversaires se resserrait de plus en plus et les évangiles parlent d’un complot bien organisé contre Jésus (Mc 14,1 ; Mt 26,3-5 ; Lc 22,1-2), qui finit par son arrestation, un jugement nocturne très sommaire et la remise à Pilate pour qu’il l’exécute.

Pendant son itinéraire vers le Calvaire, Jésus prononça quelques propos où il faisait allusion à sa Passion imminente. Ils sont recueillis par les évangiles et peuvent se grouper en ces trois parties :


1( : Mc 8,31 ; Mt 21,42 ; Lc 9,22


2( : Mc 9,31 ; Mt 17,22-23 ; Lc 9,44


3( : Mc 10,33-34 ; Lc 18,31-33.

Ces prédictions de la passion ont souffert des retouches rédactionnelles de la part de la communauté, mais il est impossible de ne pas admettre un noyau substantiellement historique. Il n’est pas légitime de soutenir qu’elles seraient toutes des prophéties ex eventu, c’est-à-dire, des formulations faites par l’Eglise primitive après les événements de la Passion et de la Résurrection. On peut affirmer historiquement que Jésus prévit et annonça sa Passion et sa mort.

Il se voyait, lui, constamment menacé et le dénouement de sa vie ne pouvait pas lui rester caché. La prédiction la plus ancienne, qui remonte au Jésus historique, se trouve en Mc 9,31 :  Dieu livrera aux hommes le Fils de l’homme . Analysée critiquement, elle montre la façon typique de parler de Jésus : le passif divin, le caractère mystérieux et le jeu de mots (la paronomase). Mais il n’existe pas que ces trois prédictions, les évangiles sont remplis d’annonces de la Passion. Des menaces de Jésus contre les assassins des messagers de Dieu (Mt 23,34-36), contre ceux qui bâtissent des mausolées aux prophètes et sont sur le point d’assassiner le prophète (Mt 23, 29-32). Des propos dont le thème central est le propre sort de Jésus : l’époux qui a été enlevé (Mc 2,20), le berger qui a été blessé et les brebis dispersées (Mc 14,27) ; la mort violente du fils du maître de la vigne (Mc 12,1-12) ; la prédiction que lui même mourra comme un malfaiteur et que, par conséquent, il sera jeté à la fosse commune, sans onction. Tel est le sens primitif de l’onction de Béthanie.

Jésus présageait une mort à caractère violent. Il vient annoncer et implanter le Royaume de Dieu ; mais sa loyauté va lui causer cette mort. Jésus ne la refuse pas, ni ne rabat les exigences de son message, ni cède devant les menaces reçues. Il continue fidèle, bien qu’il reste de plus en plus seul et incompris dans sa tâche. Sa mort en croix scellera définitivement une vie de consécration inconditionnelle à la mission, reçue du Père.

1.1.3. Présence de  témoignages extrabibliques 

Les évangiles sont toujours les preuves les plus dignes de foi pour la connaissance de Jésus, bien que nous croyions instinctivement que nous devons accorder plus de fiabilité à d’autres écrits extra-chrétiens, puisque nous les considérerions plus impartiaux. On recueille ici les témoignages qui, après un examen critique, apparaissent comme indépendants et dignes de foi. Il faut constater qu’ils ne sont pas aussi nombreux que l’on aurait souhaité, et nous rappelons le jugement de valeur de G. Bornkamm sur le rôle modeste réservé à Jésus par les documents historiques :  La grande histoire universelle, à peine fit-elle attention à lui.

Flavius Josephus offre un témoignage sur le Christ ( Testimonium Flavianum ) recueilli dans son livre Antiquités juives (XVIII 3.64), écrit en 94/95 p.C. Le texte a été très étudié et l’on accepte aujourd’hui qu’il contient des interpolations chrétiennes indubitables ; mais la même critique, la plus sérieuse et radicale encore, affirme qu’il contient un noyau historique qui provient de Flavius Josephus lui-même et qui concerne explicitement la mort de Jésus :  Par la dénonciation des principaux d’entre nous, Pilate le condamna à la croix ; mais ceux qui l’aimaient ne s’écartèrent pas de lui. Au troisième jour il leur apparut ressuscité, comme l’avaient annoncé les divins prophètes, ainsi que d’autres mille merveilles à son égard. Et le peuple de ceux qui, à cause de lui, s’appellent chrétiens ne s’est pas encore éteint .

Selon ce texte, Pilate condamna Jésus à la croix par l’accusation des autorités juives. Puis on ajoute quelques considérations, qui ont de toute évidence, une origine chrétienne. 

L’historien romain Tacite nomme le Christ dans les Annales (150 p.C.) à propos de l’incendie de Rome, imputé par Néron aux chrétiens :  Pour couper à la racine cette rumeur, il inventa des coupables : des personnes haïes pour leurs délits, et que le peuple appelait chrétiens. Et il les livra aux châtiments les plus raffinés. Le fondateur de ce nom, Christ, avait été exécuté sous le gouvernement de Tibère, par le procureur Ponce Pilate. Mais la superstition corrompue, réprimée pour le moment, resurgit une fois encore, non seulement en Judée, où était née cette ruine-là, mais aussi dans la ville de Rome, où confluent et trouvent acceptation toutes les choses qui puissent exister de barbares et scandaleuses  (XV, 44,3). Il semble que ce témoignage provient d’une source documentaire ; il n’apporte pas d’argot technique tel que dicunt ou ferunt, qui donne à penser qu’il transmet des nouvelles apportées par d’autres. Son style, non pas élogieux mais méprisant, reflète l’opinion la plus commune qu’avait un romain de l’époque.

Tacite met en rapport le christianisme et le Christ, crucifié par Ponce Pilate et il indique le temps de l’empereur Tibère. 

Dans le Talmud juif (compilé à partir du Vè  siècle, mais qui recueille des traditions très anciennes) on parle aussi de Jésus. Dans une baraïta (tradition indépendante qui n’apparaît pas dans la Mishnà), dans le traité Sanhédrin on affirme :  Avant, un héraut cria. Par conséquent, seulement (immédiatement) avant, mais non plus de temps plus tôt. En effet contre cela on enseigne : A la veille de la pâque, on pendit Jésus’. Quarante jours avant, le héraut avait crié : il sera lapidé, car il a pratiqué la sorcellerie et qu’il a séduit Israël, en le faisant apostasier. Celui qui aura quelque chose à dire pour sa défense, qu’il vienne et qu’il le dise’. Mais, comme rien ne fut plaidé pour sa défense, on le pendit la veille de la fête de la pâque.

Malgré la contradiction entre les deux sortes de châtiment, la lapidation et la crucifixion, l’intérêt de cet écrit officiel juif insiste, pour l’exonérer de toute culpabilité, à présenter le processus contre Jésus, comme juridiquement irréprochable, ce qui ne fut pas le cas historiquement. Mais il importe de signaler ce texte officiel, car il reconnaît que la condamnation à la croix a été infligée par l’autorité juive. Et que ce châtiment fut accompli, à savoir, que cela est arrivé dans l’histoire. 

D’autres documents, à peine apportent-ils des preuves. Même pas les agrapha  paroles non écrites , c’est-à-dire, des paroles attribuées à Jésus mais n’apparaissant pas dans les évangiles. Ni les évangiles apocryphes, mélange de légende et de piété. Ni les découvertes de Nag-Hammadi, non plus, des écrits gnostiques d’origine chrétienne trouvés en Egypte (Louxor 1946). 

Il faut conclure en affirmant que Jésus est passé quasiment inaperçu dans l’histoire de son temps. Mais ces quelques témoignages recueillis font foi : Jésus a été crucifié à l’époque de Tibère par ordre de Ponce Pilate, à instigation des autorités juives. Et l’on souligne avec une emphase toute particulière l’événement le plus déconcertant, dont la critique historique n’a jamais douté : sa mort sur la croix. 

1.2. La Résurrection 

1.2.3. Transformation de quelques disciples mis en déroute en témoins enthousiastes de Jésus 

La Résurrection de Jésus constitue le centre de notre foi ; un mystère accepté seulement par la foi, et notre foi est obscure. Mais il ne suffit pas l’acceptation acritique, il est nécessaire qu’elle soit critique. Nous voyons par les évangiles que la vie de Jésus finit en échec : les disciples laissent le Maître seul devant sa Passion, ils l’abandonnent et s’enfuient. Avec la mort de Jésus, son histoire semble s’achever et, avec sa sépulture, se ferment définitivement sa prétention et tant d’expectatives messianiques déposées en lui. Selon la croyance juive, Dieu avait condamné un blasphème et maudit par l’ignominie de la croix, un usurpateur. Sa mort sur la croix apparaissait comme un châtiment définitif infligé par Dieu. Tout semblait enfin conclu et clos. Les disciples d’Emmaüs sont les représentants d’une déception tellement amère :  Nous espérions, nous, que c’était lui qui allait délivrer Israël...  (Lc 24,21). L’espérance s’était fanée. C’est dans la dispersion et l’abandon que finirent les partisans de Theudas (Ac 5,36) et de Judas le Galiléen (v. 37), meneurs juifs de cette époque-là. Mais il n’en fut pas ainsi du dénouement final de notre histoire. Soudain commencent les disciples à proclamer Jésus. Des hommes, jusqu’à il n’y a pas longtemps effrayés, depuis toujours  illettrés  (Ac 4,13) agissent d’une façon inouïe. On peut leur reconnaître trois signes : ils ont du courage pour parler, de l’endurance pour supporter, et de la joie pour souffrir au nom de Jésus. Ils prêchent avec une hardiesse proche de l’audace, en face du peuple et des autorités religieuses de leur temps (et comme cela jusqu’à aujourd’hui...). Ils ne passent pas sous silence le fait scandaleux de la croix, mais le proclament comme sagesse et pouvoir de Dieu, même si cela devient scandale pour les juifs et folie pour les païens (cf. 1 Co 1,22-24). Pourquoi ?  Qu’est-il arrivé ?  Quelque chose d’extraordinaire survient en marge de n’importe quelle tentative humaine d’explication satisfaisante. C’est une naissance remplie de contrastes, qui va diamétralement contre les expectatives humaines, psychologiques et sociales. Il n’est pas possible d’expliquer que d’une personne morte et ensevelie, se lève un groupe d’hommes engagés. On ne peut pas, non plus, comprendre le changement radical opéré sur la croix : ce qui était motif de honte, c’est maintenant objet d’adoration. Comment du désespoir a grandi l’espérance, de la dispersion la communion, de l’abattement l’élan ?  Il n’y a aucune réponse humaine convaincante. La seule explication est celle qu’offre le Nouveau Testament : Jésus est ressuscité. Il faut dire que l’Eglise chrétienne naît ici  ontologiquement  :  C’est bien vrai !  -ontos- le Seigneur est ressuscité  (Lc 24,34). Et à la lumière de la résurrection, les disciples peuvent voir et comprendre le mystérieux dessein de Dieu, présent dans la vie et la mort de Jésus, qui sont maintenant interprétées dans la perspective du salut.

La dynamique présentée par les évangiles, exposée brièvement, est la suivante. Un événement spécial est survenu en Jésus avec la résurrection. Le Ressuscité rejoint les disciples moyennant les apparitions. La conséquence en est la renaissance de la foi et la mission des disciples. Il faut insister sur le fait que la première chose c’est que quelque chose, préalablement, est arrivé en Jésus lui même ; et c’est là le principe et la cause qui changent les disciples.

Nous limitant aux textes écrits que nous possédons, il est nécessaire d’affirmer qu’autant dans les formulations les plus primitives du credo chrétien que dans les premières liturgies, et dans les récits des synoptiques, on insiste, d’une manière unanime et comme noyau essentiel de la foi, sur le fait que Jésus est mort et que, contre toute espérance humaine, il est ressuscité, et qu’il rejoignit personnellement ses disciples, fut vu et reconnu comme vraiment vivant. 

Nous pouvons savoir le fond historique du témoignage transmis par les évangiles ; mais accepter la vérité de ce témoignage, n’appartient qu’à la foi. 

Or, le fait de la résurrection en lui-même sort du domaine de la science humaine : il n’est pas empirique, ni objectivement vérifiable ou rigoureux. Il reste dans le secret de Dieu et il est l’oeuvre de sa puissance vivifiante eschatologique. Nous ne le savons que par révélation divine. Dans ce sens, la résurrection de Jésus n’apparaît pas comme historique, car elle ne peut pas être vérifiée par des méthodes d’investigation. Elle est réelle mais non pas  historique . La résurrection de Jésus n’a de rapport avec aucun phénomène de notre monde, car le fait même se dérobe aux coordonnées d’espace et de temps (le Ressuscité traverse des murs, ne connaît pas de frontières, ne compte pas les jours...). La Résurrection est un fait qui invite à être cru. 

Mais on doit affirmer aussi que cela survient dans l’histoire ; il arrive chez un homme, appelé Jésus de Nazareth, et il touche notre histoire ; il y a des signes d’un tel événement, tels que l’existence du sépulcre vide  (ce qui ne fut jamais nié à Jérusalem), l’expérience de quelques témoins, la certitude des apôtres. Suivant ces nuances, elle est  historique  et de là, elle devient crédible à la raison humaine. Pour l’Eglise, la résurrection fut un événement réellement arrivé en Jésus de Nazareth, après sa mort, aussi réelle que sa vie précédente. 

Cette conviction est venue aux disciples du dehors. La résurrection ne devient pas explicable depuis la psychologie, comme si c’était le résultat d’une hallucination ou fantaisie exorbitante. Les synoptiques rapportent une multiplicité d’apparitions. Et ce n’est pas une seule personne, mais beaucoup qui ont vu. Il y a des apparitions collectives au groupe des douze. En plus, ce sont des sujets non portés à croire facilement aux paroles délirantes de femmes (Lc 24,11). D’après les récits évangéliques, il n’existe pas de données fiables pour penser à une projection subjective. 

Cela ne devient pas vraisemblable, non plus, depuis le judaïsme. L’Ancien Testament parlait de la résurrection des justes, et métaphoriquement des  ossements desséchés  (Ez 37,1-15) ou, dans un sens collectif, de la grande promesse messianique, la  maison , la  dynastie , employant un vocabulaire (anistanai = se mettre debout, se lever) utilisé aussi par nous, tel que l’on parle, par exemple, du  risorgimento  italien, ou d’autres événements semblables. Mais ce qui est absolument nouveau c’est que cet homme, Jésus, ce Messie, meurt et ressuscite. La souffrance du Messie n’entrait nullement dans les calculs du judaïsme. Cela s’imposa par la force des événements pascaux, parce que cela est arrivé en Jésus et parce que lui même se fit voir à ses disciples. Et c’est ainsi, contre tout pronostic humain et religieux, que cela a été prêché :  Le Messie est mort (1 Co 15,3) ;   nous proclamons, nous, un Christ crucifié  (1 Co 1,23). On n’arrive à la foi dans la résurrection qu’en surmontant une résistance : la réalité du mal, de la souffrance et de la mort dans le monde. 

Tellement scandaleux dut apparaître cet événement que seul Jésus ressuscité fut capable d’ouvrir les coeurs pour faire comprendre les écritures et croire, qu’il fallait que le Messie souffrit cela et qu’il entrât ainsi dans sa gloire (cf. Lc 24,25) ; et à tout le groupe rassemblé de disciples, il dit déjà clairement :  Ainsi est-il écrit que le Christ souffrirait et ressusciterait d’entre les morts le troisième jour , (Lc 4,45-46). Un si grand intérêt de Jésus ressuscité prétend nous mettre à l’intérieur de ce paradoxal dessein de Dieu. L’initiative et l’explication, ce n’est que le Ressuscité qui les a. La réponse humaine, c’est la foi au Christ mort et ressuscité. 

2. NIVEAU LITTERAIRE 

2.1. La Passion 

2.1.1. Etendue excessive de quelques récits  douloureux 

N’importe quel lecteur des évangiles est surpris par la place si détachée qu’y occupe la présence des récits de la passion. Non seulement étendue abondante, mais encore disproportionnée par rapport aux autres sections. Tant il est vrai que l’on a affirmé à juste titre que les évangiles -pas seulement celui de Marc-, sont le récit de la Passion avec une longue introduction. Nous, lecteurs tardifs, nous y sommes déjà habitués et à peine percevons-nous cette singularité. Mais il n’en fut pas ainsi au début ; puisque les évangiles ont été composés après la résurrection du Christ par des personnes qui vivaient déjà à la lumière de cet événement triomphal et qui étaient témoins de la résurrection (Ac 1,22 ; 2,32 ; 3,15 ; cf. 1 Co 15,14 ; Rm 10,9). On ne devait pas attendre une telle insistance sur les scènes douloureuses de la Passion. Il semblerait plus raisonnable de souligner les dimensions plus  positives  de l’existence de Jésus : mettre l’accent sur quelques aspects de la vie publique, ses miracles, sa réussite auprès des foules, son enseignement si proche et plein d’autorité, sa vie avec ses disciples, et aussi les apparitions du Ressuscité et les pouvoirs confiés à l’Eglise. Quant à la Passion, elle aurait pu être reléguée dans l’ombre comme un intermède malheureux qui, grâce à Dieu, n’eut pas de conséquences permanentes. Telle est la façon humaine de voir les choses ; toujours prête à fuir la dureté de l’histoire pour se réfugier dans un monde idéal. Et telle semble être la perspective d’où l’on écrit l’hagiographie édifiante, les vies exemplaires des saints. Mais il n’en est pas ainsi dans les évangiles qui veulent nous présenter toute la tragédie de l’homme Jésus. Même la Résurrection ne prétend pas nous faire oublier la Passion, mais elle nous permet de retourner avec une lumière renouvelée sur ces événements déconcertants et contradictoires. Et telle fut la dimension réelle de la vie de Jésus. 

En fait, on croit que la Passion a mérité très tôt une attention particulière de la part de l’Eglise primitive, qui a dû méditer sur le sens salvifique de quelques événements qui en eux mêmes devenaient même scandaleux. Fruit de cette profonde réflexion ont été les récits de la Passion.

2.1.2. Coïncidence sur le même schéma scénographique 

Un regard sur ces récits constate la cohérence fondamentale. Si on les compare à d’autres récits de l’évangile, nous voyons que ceux-ci peuvent se séparer les uns des autres et être enchaînés d’une façon différente et le sens de l’ensemble ne s’en ressent pas. C’est ainsi que l’ont réalisé en fait les évangiles synoptiques (semblables et dissemblables en même temps :  concordia discors ). Le quatrième évangile y inclus, si différent des synoptiques concernant la description du ministère de Jésus, quand il raconte la Passion, s’accommode à l’ordre général des épisodes. 

A l’origine des récits évangéliques, on trouve la confession de la foi pascale, promulguée par l’Eglise et transmise par Paul (1 Co 15,3-5). Après, la tradition ecclésiale sur la Passion se développa en récits. Les uns brefs, qui commençaient par l’arrestation de Jésus à Gethsémani, dont le but était de prouver devant l’incrédulité des juifs et la déception des disciples que Jésus, mort sur la croix, représentait l’accomplissement du Serviteur souffrant, lequel, bien qu’humilié, prospérera et sera glorifié. D’autres récits, plus longs contenaient les préludes de la Passion, commençant par l’onction à Béthanie. Ils constituent un approfondissement théologique. Ce ne sont pas les Ecritures seules qui témoignent sur Jésus, mais c’est encore lui-même par sa parole prophétique qui manifeste sa gloire anticipée et le caractère volontaire de son sacrifice. La rédaction actuelle des évangiles fusionne les deux perspectives. 

Ces récits concordent, même avec de légères nuances, sur une triple unité majeure : personnages (Jésus, le sanhédrin, Pilate, les disciples, Pierre), temps (une semaine) et le lieu (la ville de Jérusalem). Les scènes se succèdent dans tous les évangiles d’une manière enchaînée, configurant une séquence narrative, fluide et cohérente. Elles peuvent se grouper par cycles :

AVANZAR \L 14.10

SEQ nivel0 \h \r0 

SEQ nivel1 \h \r0 

SEQ nivel2 \h \r0 

SEQ nivel3 \h \r0 

SEQ nivel4 \h \r0 

SEQ nivel5 \h \r0 

SEQ nivel6 \h \r0 

SEQ nivel7 \h \r0 .
Cycle du jardin des Oliviers (Mt 6,30-56 ; Mc 4, 26-52 ; Lc 22,39-53) ; qui inclut la prédiction de la négation de Pierre et celle de l’abandon des disciples, la prière à Gethsémani et l’arrestation de Jésus.

AVANZAR \L 14.10.
Cycle du jugement (Mt 26,57-27,31 ; Mc 14, 53 ; Lc 22,54-23,25), qui englobe à son tour deux jugements.

a) comparution de Jésus devant le grand prêtre, la scène des outrages, l’interrogatoire et la sentence, 

b) présentation devant Pilate, épisode de Barrabas, la moquerie des soldats et la condamnation. 

AVANZAR \L 14.10

SEQ nivel0 \h \r0 

SEQ nivel1 \h \r0 

SEQ nivel2 \h \r0 

SEQ nivel3 \h \r0 

SEQ nivel4 \h \r0 

SEQ nivel5 \h \r0 

SEQ nivel6 \h \r0 

SEQ nivel7 \h \r0 .
Cycle de la crucifixion (Mt 27,32-56 ; Mc 15,21-41 ; Lc 23,26-49) qui inclut la crucifixion de Jésus, les moqueries, la mort, la confession de foi et la sépulture. 

En marge d’une reconstruction archéologique, toujours extrêmement difficile, il faut affirmer que les récits de la Passion ne sont pas une création théologico-littéraire individuelle, mais une proclamation ecclésiale. La Passion de Jésus est le trésor de l’Eglise, et c’est l’Eglise qui nous l’offre. Mais le but des évangélistes, n’est pas de nous raconter une chronique détaillée des derniers événements douloureux de la vie de Jésus. Ils ne sont pas des historiens au sens moderne ; ils laissent de côté quelques détails, qui devraient être expliqués (l’énigme de la trahison de Judas, la fuite des disciples et leur situation pendant la Passion...). Ils ne manifestent aucun intérêt pour la psychologie des personnages, comme plus tard le feront les Acta Pilati, ou les Acta Joannis. 

Même à l’intérieur de cette forme narrative, ils veulent écrire une annonce et une catéchèse sur Jésus ; ils exhortent le chrétien à la persévérance et en la confiance en Dieu, au milieu des épreuves, suivant l’exemple de Jésus. Si les chrétiens sont maintenant persécutés en raison de l’évangile, leur Maître le fut aussi. 

Les événements de la Passion tendent vers la Résurrection ; ils invitent le lecteur à croire à une victoire au-delà de l’échec. Ces récits ont été communiqués pour accroître et confirmer la foi en Jésus-Christ, mort et ressuscité.

2.2. La Résurrection

2.2.1. Diversité de genres littéraires, sujets, lieux 

Les récits qui rapportent les apparitions de Jésus ressuscité sont présentés dans les évangiles synoptiques en opposition aux récits de la Passion, d’une manière très différente. Cette variété peut apparaître surprenante lors d’une première lecture. Voyons en synthèse cette diversité concernant le genre littéraire, nombre et sujets récepteurs, lieu et temps des apparitions. 

Voici les différents genres littéraires existants : apocalyptique (des apparitions soudaines d’anges, des êtres revêtus de vêtements blancs et éblouissants, des accompagnements sismiques et des éclats, des réactions de frayeur) ; apologétique (intérêt évident pour faire voir la réalité corporelle de Jésus ressuscité) ; polémique (défendre le fait de la résurrection contre la fausse accusation du vol de la part des disciples du cadavre de Jésus) ; historique (le fait certain du tombeau vide). 

Dans la partie  authentique  de Marc on ne raconte aucune apparition, on en prédit (16,7). Dans l’évangile de Matthieu on en raconte deux : aux femmes près du tombeau (28,9-10) et aux disciples sur la montagne de Galilée (28,16-20). Chez Luc, outre ces deux apparitions (situées sur un emplacement différent), on en raconte deux autres encore : aux disciples d’Emmaüs (24,13-35) et aux disciples rassemblés à Jérusalem (24,36-52). 

La topographie est différente. Quelques apparitions ont lieu en Galilée, tel que l’on l’a annoncé chez Marc (16,7) et Matthieu (28,7) et que l’on l’a raconté explicitement chez Matthieu (28,16-20) ; d’autres surviennent à Jérusalem, tel que le rapporte Luc (24,13-35.36-52). La chronologie, elle aussi, est différente. Marc annonce les apparitions pour l’avenir (16,7). Matthieu situe l’apparition aux femmes le matin de Pâques (28,9-10), et à une date non déterminée, l’apparition aux disciples (28,16-20). Luc, en revanche, les rassemble toutes, tout au long de la journée de Pâques, y compris l’Ascension (24,13.33.36.50).

Une variété si manifeste montre que les évangélistes ne se sont pas souciés d’encadrer les récits des apparitions dans des coordonnées d’espace et de temps afin de faire accorder une histoire lisse et uniforme. Chaque évangile est fidèle à sa théologie et ne répond pas à une harmonisation externe. Marc -on l’a déjà vu lors de l’explication de l’évangile- insiste sur l’importance de la Galilée. Luc considère Jérusalem le centre du temps et le lieu de rayonnement de l’évangile. Matthieu recueille les deux traditions (28,16-20). 

Ces divergences concernent les détails rédactionnels de chaque évangéliste, et mettent en évidence que les récits des apparitions ne sont pas l’information d’une chronique, mais des témoignages de foi. Et le témoignage est toujours le même et fondamental : Jésus, qui avait été crucifié et était mort, est ressuscité et est apparu aux siens. Sur ce point existe une coïncidence absolue. C’est ce que l’on affirme dans le document le plus ancien du Nouveau Testament et qui reflète la foi de l’Eglise : Jésus est mort pour nos péchés et a été enseveli, est ressuscité et est apparu aux frères (cf. 1 Co 15,3-5). 

2.2.2. Le fait de la Résurrection n’est pas raconté directement, il est  proclamé  en révélation divine.

Mais la résurrection de Jésus -par ailleurs, si prédominante dans l’iconographie picturale- n’est jamais décrite. A quel moment, de quelle façon Jésus est-il ressuscité et a laissé le tombeau vide, aucun écrit du Nouveau Testament ne le signale. Ce n’est que tardivement que l’évangile apocryphe de Pierre, produit fantastique de la légende pieuse, montre les soldats, témoins visuels de la résurrection de Jésus, lequel se lève et touche de sa tête les nuées (35-42). Devant le fait de la résurrection de Jésus, la prédication des apôtres, les récits évangéliques sont énormément respectueux et ils se taisent. C’est le silence devant le mystère de l’action de Dieu le Père qui ressuscite Jésus. La communication de ce mystère ne se doit pas à une oeuvre humaine, mais elle est accordée gratuitement aux disciples et aux femmes. C’est une révélation divine, un don souverain de Dieu. 

Chaque évangile, selon son style rédactionnel, le décrit de la sorte à travers la mention de messagers divins, qui assument des représentations différentes. Résonne ici la formulation kérygmatique de l’Eglise primitive. L’ange du Seigneur, à l’aspect de l’éclair et blanc comme la neige, affirme :  je sais bien que vous cherchez Jésus, le Crucifié. Il n’est pas ici car il est ressuscité  (Mt 28, 5). Un jeune homme vêtu de blanc déclare de même :  c’est Jésus le Nazaréen que vous cherchez, le Crucifié : il est ressuscité, il n’est pas ici  (Mc 16,6). Deux hommes aux vêtements resplendissants, demandent et puis confirment :  pourquoi cherchez-vous le Vivant parmi les morts ?  Il n’est pas ici, mais il est ressuscité  (Lc 24,5). Tous ces personnages sont -conformément à l’usage biblique- des porte-parole de Dieu lui-même, ils donnent à connaître l’énigme de la résurrection de Jésus. Ce Jésus mort a été ressuscité par Dieu (le passif divin egerthe,  a été ressuscité , réclame cette action exclusive de Dieu, nuance que nos modernes traductions ne reflètent pas d’une façon adéquate) ; et Dieu lui-même le révèle par ses intermédiaires aux disciples et aux femmes, pour que, en croyant à leurs paroles, il deviennent témoins de la résurrection. En plus, la condescendance divine leur donnera une confirmation à cette annonce : les apparitions de Jésus ressuscité. Mais les apparitions ne sont pas une preuve directe de la résurrection ; elles sont quand même des témoignages qui nous garantissent sa crédibilité. 

3. NIVEAU THEOLOGIQUE 

3.1. Jésus image du  Juste persécuté 

Pour Jésus la mort ne fut pas un dénouement fortuit, un accident inattendu qui lui arriva sans avertissement préalable. Il compta, Lui, sur le fait d’une mort violente, mais il ne marchait pas vers elle aveuglément, comme une destinée fatale. Il lui donna un sens rédempteur. Jésus se livra volontairement, non d’une manière  doloriste  (ou masochiste) ; il prévit, lui, qu’elle était inévitable dans sa lutte pour instaurer le Royaume de Dieu dans ce monde. C’est pourquoi il accepta le dessein de l’amour de Dieu qui passe, mystérieusement, par sa mort sur la croix. Jésus prend sa vie entre ses mains et l’offre à Dieu. Personne ne la lui enlève, c’est lui qui la livre volontairement, d’une façon généreuse et altruiste. Jésus meurt conformément à cette volonté de Dieu, qui lui coûta humainement une cruelle répugnance, du sang, des larmes et des cris (He 5,7-8). Mais déjà à l’agonie de Gethsémani, vrai portique de la Passion, sculpté dans tous les évangiles synoptiques (Mt 26,39-45 ; Mc 14,32-40 ; Lc 22,39-45), Jésus convertit sa mort, moyennant la prière, en une offrande filiale à Dieu, son Père ; il accepte de boire jusqu’à la lie le calice de l’amertume ; il apprend, tout en étant fils, par sa souffrance et sa mort, ce qu’est l’obéissance à Dieu et la solidarité avec tous les hommes. 

On constate dans les récits de la Passion la présence massive des psaumes, qui parlent du juste persécuté, appliqués au Christ. Voici un tableau complet :


Ps 22,2 : Mt 27,46 ; Mc 15,34 ;


Ps 22,8 : Mt 27,39 ; Mc 15,29 ; Lc 23,35


Ps 22,9 : Mt 27, 43 ;


Ps 22,19 : Mt 27,35 ; Mc 15,24 ; Lc 23,34 ;


Ps 41 : Mc 14,18 ;


Ps 42 : Mc 14,34 ;


Ps 69 : Mc 15,23.26.

Jésus est l’image de l’homme juste, lequel souffre et est persécuté sans raison. Il ne défaille pas, il met sa confiance en Dieu, qui le sauvera, car Dieu est un Dieu fidèle. Le juste, déjà sauvé, pourra louer Dieu. Dans les psaumes la figure du juste s’applique à des personnes (non seulement à celles qui souffrent d’une maladie), qui sont accusées injustement, exposées au danger d’être exécutées. Celles-ci demandent à Dieu de manifester sa justice (cf. Ps 5 ; 7; 17 ; 31 ; 71 ; 119 ; 143). Des fois la réponse de Dieu se manifeste dans le châtiment des ennemis (Ps 7,7-9.10 ; 35,23-28), et spécialement dans la confirmation divine de la justice du demandeur (Ps 7,4-10 ; 35,23-28). Mais surtout on insiste sur le fait que le juste est libéré par Dieu, de telle façon que dans la Bible cela devient une désignation technique, l’expression du juste persécuté mais exalté par Dieu (Ps 34 et 37). Le fait que les justes devaient beaucoup souffrir devint un  dogme  à l’époque de Jésus. Souffrir semble être la destinée de tous les gens pieux. Malgré la grandeur de la tribulation, la confiance du juste ne faiblit pas que Dieu le sauvera. 

Tout le drame de la Passion ignominieuse de Jésus entre dans la catégorie du juste, iniquement persécuté ,et réhabilité seulement après sa mort. 

Il faut ajouter quelque chose de plus. Jésus ne souffre pas seulement la persécution, mais la mort et une mort humiliante.  Sur lui se concentrent les cris angoissés des psalmistes ; la lamentation inconsolable de Job, qui souffre sans raison et en demande une explication et qui ne lui est pas donnée ; l’histoire de tous les justes humiliés et maltraités, admirablement illustrée par des exemples en Sg 2,12-20 ; 5,1-7. Toutes les injustices, fausses accusations, déceptions et trahisons, s’acharnent sur Jésus.  Jésus est la plus grande victime de l’histoire, chez qui l’on démontre une bonne fois pour toutes qu’un homme juste dans ce monde ne peut être que tué  (A. Camus). Mais Jésus ne s’abandonne pas d’une manière intrépide, stoïque à la lie du calice de l’amertume, il se livre entre les mains non pas du Dieu sans pitié, mais du Père, en abandonnant son sort entre ses bras. Au milieu de l’obscurité, entre les moqueries des autorités, des soldats, des gens et même du larron, il pousse un cri fort, qui devient sa suprême profession de foi en Dieu son Père (Lc 23, 46). C’est pourquoi le centurion témoin de ce qui était arrivé, glorifie Dieu, en reconnaissant que Jésus est  juste  (Lc 23,47). Il n’est pas mort dans le désespoir, mais dans la confiance absolue à l’égard du Père. Et ce sera lui qui le sauvera, au-delà de la mort. Le salut n’arrive pas par la fuite de la dure réalité de ce monde, ni de la mort, mais en les affrontant, par la confiance mise en Dieu, lequel ne laisse jamais tomber de sa main l’homme. Cette façon de mourir de Jésus est déjà le témoignage de l’existence de Dieu et du salut. 

3.2. Offrande de Jésus de sa propre vie en obéissance à Dieu et en solidarité avec les hommes. Le Serviteur souffrant. 

Pour affronter le scandale de la Passion, les premiers chrétiens devaient avoir recours à la lecture de la Bible -véritable interprétation de l’histoire du peuple de Dieu-, à l’intérieur de laquelle la Passion de Jésus devait être située et comprise. Du reste, les prophéties du Serviteur ont eu une grande influence sur tout le Nouveau Testament et sur la littérature du martyre. Jésus, en tant que  Serviteur souffrant, est présenté comme prototype de service (Mc 10,45), d’abnégation (Ph 2,5-11), de souffrance volontaire et innocente (1 P 2,21-25). L’eunuque de la reine d’Ethiopie est catéchisé dans la Passion de Jésus par l’explication du Serviteur (Ac 8,32-33). On peut affirmer que la théologie du Serviteur laissa sa marque sur la compréhension de la vie tout entière de Jésus. Mais là où l’on remarqua le plus son influence, ce fut dans l’éclairage du sens chrétien de la Passion. Plus encore, la tradition évangélique fut formée  à la lumière des cantiques du Serviteur, qui ont été appelés  le protoévangile de la Passion de Jésus . 

Mais il ne s’agit pas seulement d’une application, faite de la part de l’Eglise primitive ; Jésus lui-même l’employa. Autrement, si l’interprétation de la mort de Jésus n’avait pas d’appui sur Jésus lui-même, notre foi tomberait dans une mythologie ou idéologie. Bien qu’il soit difficile de suivre à la trace les paroles elles mêmes (ipsissima verba) de Jésus, on peut bien parler de son intention authentique (ipsissima intentio). Les allusions directes sont à peine perceptibles, mais cette discrétion s’explique parce que la phase d’humiliation du Serviteur souffrant a été tout de suite absorbée dans l’Eglise par la splendeur du Seigneur glorifié.

Tel que l’on a vu précédemment, Jésus compta sur la possibilité d’une mort violente ; il dut alors penser au sens de sa propre mort, compte tenu, par surcroît, de l’importance dont jouissait à l’époque la doctrine de la valeur expiatoire de la mort. Dans les cantiques du Serviteur (Is 52,13-53,12), il trouva les indications et la signification de la Passion : le silence de Jésus (  comme devant les tondeurs une brebis muette, il n’ouvrait pas la bouche  : Is 53,7) ; toute l’accumulation d’humiliations et de moqueries ; sa sépulture -non pas une fosse commune, propre aux criminels, mais un tombeau nouveau-  on lui a donné une tombe avec le riche  : Is 53,9) ; son innocence ( bien qu’il n’ait pas commis de violence et qu’il n’y ait pas eu de tromperie dans sa bouche  : Is 53,9) ; son acceptation et son caractère volontaire ( il s’est livré lui-même à la mort  : Is 53,12) ;  sa solidarité ( or, ce sont nos souffrances qu’il portait  : Is 53, 4) ; leur expiation ( écrasé à cause de nos fautes  ;  il offre sa vie en sacrifice expiatoire  : Is 53,4.10) ; sa capacité de pardon et d’intercession ( il portait le péché des multitudes et il intercédait pour les criminels  : Is 53, 12) ; son dénouement final fructueux, qui entraînera le salut universel ( il grandira, s’élèvera, sera placé très haut... mon Serviteur justifiera les multitudes    : Is 52,13 ; 53,11).

Jésus interpréta sa propre mort comme une offrande vicaire en faveur d’une multitude innombrable de pécheurs. Sa mort a une valeur rédemptrice ; il meurt pour nous, en notre faveur. Et une telle expression (pas toujours bien comprise) ne signifie pas qu’il meurt pour nous éviter, à nous, de mourir, mais pour nous permettre de mourir comme il est mort, lui ; pour être capables d’accepter volontairement notre douleur, la douleur de nos frères les plus humbles, notre propre mort -celle qui scelle une vie absolument livrée au Royaume de Dieu-, et la mort de tant d’innocents, et de les offrir, comme il le fit, lui, pour la rédemption du monde. 

Il n’y a pas dans cette attitude une excuse pour la résignation passive ; il est nécessaire de lutter et de combattre par tous les moyens le mal -fruit des injustices, des inégalités, et de l’ignorance-, pour qu’il y ait plus de fraternité entre la famille humaine ; mais quand arrive jusqu’au chrétien le mystère insondable de la douleur et de la mort, alors, de même que Jésus et avec Jésus,  homme de douleurs , il est nécessaire de l’accepter et de l’offrir. 

A l’intérieur de l’évangile nous trouvons des témoignages éloquents qui confirment la remise volontaire de Jésus à la mort. Après avoir dissuadé les fils de Zébédée de leur prétention de triomphe, les avoir placés dans la disponibilité pour boire le calice de la passion, et leur avoir enseigné que le plus grand doit être le serviteur de tous, Jésus finit par ces mots, qui résument le sens de son existence :  le Fils de l’homme n’est pas venu pour être servi, mais pour servir et donner sa vie en rançon pour la multitude .C’est toute une référence directe au serviteur. Comme celui-ci  offre sa vie  (Is 53,10)  en leur faveur  (Is 53,4-6.12) et  en sacrifice expiatoire  -lytron- (Is 53,10), Jésus livre sa vie à Dieu en mourant pour les hommes, afin de les sauver de la mort éternelle. Le salut des pécheurs est le but du dessein de Dieu.

Moyennant l’institution eucharistique, Jésus donna aussi un sens de solidarité vicaire à sa propre mort. Il est vrai que l’on remarque dans ces récits l’influence liturgique et catéchétique des communautés, qui les gardèrent et transmirent. Malgré cet usage déjà stylisé, on peut découvrir, grâce à la présence de quelques sémitismes, leur origine archaïque, spécialement dans la forme la plus primitive :  Ceci est mon sang, le sang de l’alliance, qui va être répandu pour une multitude  (Mc 14,24). C’est une phrase courte et concise où l’on condense liturgiquement une riche doctrine, que Jésus a explicitée tout au long de la dernière cène. Y réapparaissent des échos du Serviteur souffrant. Le sang  répandu  rappelle que le Serviteur a  livré  -heserad- son âme (Is 53,12), Le sang de l’alliance actualisée, rappelle l’alliance scellée au Sinaï (Ez 24,3-8) et annoncée par Jérémie (31,34). C’est la tâche assignée au Serviteur :  Moi j’ai fait de toi l’alliance du peuple, la lumière des nations  (Is 42,6 ; cf. Is 49,6). C’est la réalisation de la nouvelle alliance que Jésus va sceller de son sang répandu  pour les multitudes  (Is 52,14.15 ; 53,11.12) ; à savoir, pour toute l’humanité.

Jésus prévoit sa mort imminente et s’offre comme expiation pour les péchés du monde et pour rétablir définitivement l’alliance de Dieu avec tous les hommes. La nouvelle pâque chrétienne est constituée par sa propre mort sur la croix. Elle est sang répandu pour les péchés, mort offerte en solidarité avec les hommes. Dans ce sens la mort de Jésus est le salaire du péché du monde, des injustices qui s’opposent violemment à l’implantation du Royaume de Dieu. Et elle est aussi obéissance à Dieu, lequel veut instaurer moyennant une alliance parfaite avec les hommes, son Royaume. Celui-ci ne s’interrompt pas avec la mort de Jésus, mais il s’ouvre précisément avec elle ; car elle réussit à arracher du coeur de l’homme ce qui le sépare définitivement de Dieu, ce qui éloigne un homme d’un autre homme et ce qui le conduit à la perdition : la domination du péché. 

Jésus parcourut tout seul le tronçon final de son chemin, abandonné des disciples et incompris d’eux, en obéissance tout à fait fidèle au Père et en service solidaire aux autres. C’est de cette façon qu’il ouvrit un chemin de salut -une pâque- pour que les hommes, déjà réconciliés, puissent approcher Dieu et être prochains les uns des autres. Jésus considéra sa mort comme un service vicaire et sauveur pour l’humanité ; l’amour, le pardon de l’ennemi, vivre pour les autres, c’est ce que Jésus rendit possible par sa mort. Et ces profondes attitudes de Jésus se résument et s’actualisent pour l’Eglise dans la célébration de chaque eucharistie.

On a déjà vu, auparavant, que la figure du juste montrait que la douleur dont il est affligé ne répond pas au poids de sa faute, puisqu’il s’agit toujours d’un innocent. Il est, par conséquent, injustement persécuté et torturé. La figure du Serviteur fait un pas de plus en avant. Son affliction est si extrêmement grande, qu’elle ne peut plus garder de rapport avec son péché individuel, mais avec le péché du peuple entier. La Passion de Jésus en tant que Serviteur, devient tellement cruelle et onéreuse, parce qu’il cherche à enlever le péché du monde, à racheter l’humanité tout entière. Jésus paye pour tous, l’innocent pour les coupables. De la sorte, sa solidarité s’exprime jusqu’à l’extrême. Jésus est non seulement la victime innocente des injustices humaines et des conflits, mais l’homme-Dieu qui s’associe volontairement à la condition même de l’homme, qui est un  être pour la mort .  Jésus meurt non seulement parce que nous tuons, nous les hommes, mais parce que les hommes, nous mourons  (Gonzalez Faus). 

La solidarité de Jésus sexprime dans le sacrifice de sa propre mort, subie en faveur des hommes (plutôt que  au lieu de    ou  en substitution de  ). Mais la douleur par elle même ne rachète pas -si lancinante qu’elle soit- ; ce qui libère, c’est l’amour (le Christ aime l’Eglise et se livre pour elle -Ep 5,25- ) ; tellement grand fut son amour, si souverainement gratuit et si coûteux, qu’il le mena à mourir pour l’humanité, en répandant pour elle jusqu’à son propre sang. Pour libérer les hommes de la condamnation du péché et de la mort et les rendre vraiment fils de Dieu, en leur donnant pour héritage la plénitude de la vie éternelle.  

3.3. Le Ressuscité est le même Jésus crucifié bien que non de la même manière. Identité et transformation.

Les récits évangéliques soulignent la continuité, corporelle aussi, entre Jésus crucifié et ressuscité. C’est ainsi que le déclare, en brève synthèse, le message de l’ange aux femmes :  C’est Jésus le Nazaréen que vous cherchez, le Crucifié : il est ressuscité   (Mc 16,6). Les apparitions montrent aussi cette identité. Devant les doutes des disciples qui s’imaginaient voir un spectre (Lc 24,37), Jésus leur déclare que c’est lui même (v.39), il les invite à reconnaître ses mains et ses pieds (v.39-40). Et il mange devant eux (v.43).

Une telle insistance peut être due à une raison apologétique dans l’Eglise primitive : couper court à une tendance trop spiritualiste et réductionniste de comprendre la résurrection de Jésus. 

Mais cette continuité ne doit pas induire à penser que la résurrection de Jésus est une simple réanimation de son corps, comme il arriva au fils de la veuve de Naïm (Lc 7,11-18), ou à Lazare (Jn 11,1-44). La résurrection ne consiste pas seulement dans le fait que Jésus est à nouveau présent parmi ses disciples tel qu’il le fut avant, pendant sa vie mortelle. La longue fin de Marc affirme que Jésus est apparu  autrement  (Mc 16,22). Et dans les évangiles nous lisons que Jésus ressuscité assume des apparences diverses : étranger, jardinier... se laisse voir tout à coup... vient et s’en va. Les récits évangéliques sont dépouillés, ne font pas d’élucubrations sur la nature intime de son corps glorieux. Mais ils affirment que la résurrection ne consiste pas que dans une influence de Jésus sur la vie des disciples, ou dans un simple souvenir de ceux-ci au sujet de Jésus.

Mais, ce qui importait alors n’étaient pas seulement des problèmes à caractère académique pas plus que maintenant. Cette continuité entre Jésus crucifié et le ressuscité nous libère d’une tentation : de croire que la résurrection est un miracle qui délie Jésus de sa vie et de sa mort ignominieuse. Cette séparation peut entraîner la fuite de l’histoire et des dures exigences des engagements de la croix. Lorsque Jésus montre ses plaies (que la résurrection n’a pas réussi à effacer), il est en train de rappeler à ses disciples ce qu’il fut, lui, et ce qu’il fit, pourquoi il vécut et dans quel but il mourut, le prix de son amour et de son dévouement : tout ce qu’il dut souffrir pour mener à terme l’instauration du Royaume de Dieu parmi les hommes. Jésus ressuscité n’est pas le Messie de quelques rêves de grandeur, mais le serviteur de tous dans l’amour, lequel, en pure obéissance au Père, se livre jusqu’à une mort sur la croix. C’est pourquoi Dieu l’a exalté. La résurrection de Jésus ne rend pas superflue sa vie de dévouement, mais elle la rend plus puissante et la consacre pour toute  l’éternité ; pour que, remplie maintenant de la force de Dieu, elle se libère d’un espace et temps concrets, et qu’elle atteigne tous les hommes dans une donation et un service par amour. Pour la réalisation d’une tâche si énorme Jésus compte, plus encore, il en a besoin, sur quelques témoins : la présence de l’Eglise.

Mais il n’y a pas seulement continuité, il y a transformation et cela veut dire qu’une nouvelle forme de vie a fait irruption dans notre histoire. Et cette vie divine qui inonde Jésus complètement, ne signifie pas que Jésus s’éloigne dans un monde céleste, empirique, se désintéressant de l’histoire humaine. Il faudrait faire un reproche d’interprétation -non pas poétique- au grand écrivain espagnol F. Luis de Léon dans sa fameuse ode à l’Ascension du Seigneur :  Et tu laisses, saint pasteur / ton troupeau dans cette vallée, profonde, obscure.../ et toi, déchirant l’air / pur, tu t’en vas au lieu sûr immortel  . Jésus glorifié n’abandonne jamais l’histoire humaine, mais il en devient, par la puissance de l’Esprit Saint, sa force la plus puissante et dynamique. 

Le Ressuscité acquiert une vie qui ne finira jamais (Rm 6,9) qui ne connaîtra jamais la corruption (Ac 13,34). C’est un  corps spirituel  (1 Co 15,44). Ce paradoxe veut indiquer que son corps est animé par la présence de l’Esprit de Dieu, transfiguré et glorifié. Le corps est la possibilité réelle de communication et rencontre avec Dieu et les hommes. Maintenant le corps de Jésus est envahi totalement par l’Esprit de Dieu ; comblé de la dimension et vie de Dieu. Il a été élevé à un état de gloire en présence du Père. Le Ressuscité se trouve pleinement avec Dieu, et depuis le Père il est plus proche des hommes, plus intimement à l’intérieur de nous tous. 

3.4. Le Ressuscité, parole de Dieu sur Jésus et sur l’histoire

La résurrection nest pas quelque chose d’ajouté, mais le couronnement de l’oeuvre de Dieu en Jésus ; elle est parfaitement en liaison avec la foi en Dieu créateur et sauveur (Mc 12,24 ; 2 Co 13,4). La résurrection est un acte de la puissance de Dieu qui libère Jésus des liens de la mort et lui accorde une vie nouvelle. Cette action de Dieu est créatrice non seulement par la plénitude de vie qu’elle accorde à Jésus, mais par l’exubérance de vie qui s’ouvre pour toute l’humanité. La résurrection de Jésus signifie le haut fait souverain de Dieu ; et aussi sa parole révélatrice la plus éloquente : Dieu se donne à connaître vraiment comme Dieu, capable de donner la vie à celui qui est mort et enseveli, celui à qui l’on peut toujours se fier même si l’on perd les possibilités et que l’on finit humainement en un échec retentissant. Avec la résurrection de Jésus, Dieu manifesta son amour et sa fidélité, et il s’identifia tout à fait, à Jésus -ce qu’il fut et ce qu’il fit-. Dieu intervient d’une façon décisive pour justifier la vie de Jésus, son dévouement quotidien, sa solidarité au service des hommes, son messianisme pauvre et livré. Il est fidèle, Lui, avec Jésus, le juste opprimé et le serviteur souffrant, qu’il réhabilite.

Avec la résurrection de Jésus, Dieu se manifeste pareillement fidèle envers l’histoire humaine, qui ne finira pas d’un manière nihiliste dans un chaos de perdition, mais aura un dénouement personnel, communautaire et cosmique, parfaitement heureux. Dans la résurrection de Jésus  l’Homme accompli , le Créateur renforce toutes les semences  qu’il avait déjà jetées dans le coeur humain : désir ardent de pleine liberté, qui est comblé dans l’éternité (K. Rahner) ; obtention plénière de l’amour,  plus fort que la mort  (Ct 8, 6). Aimer quelqu’un veut dire : tu ne mourras pas   (G. Marcel) ; accomplissement de l’espérance qui croit au-delà de la mort (W. Pannenberg) ; réponse de la justice divine par dessus les injustices humaines (J.Moltmann) ; satisfaction d’éternité, car l’homme ne se résigne pas  agonistiquement  à mourir pour toujours (M. de Unamuno). 

Dieu  justifie  de fond en comble l’existence entière de Jésus. En le ressuscitant, Dieu lui donne entièrement raison. Maintenant sa parole, le scandale de la croix, sa mort ignominieuse, recouvrent leur sens, étant approuvés par Dieu. Avec la résurrection de Jésus, Dieu porte témoignage en faveur du témoignage que Jésus avait maintenu toute sa vie durant : planter l’évangile du Royaume entre les hommes. Le silence de Dieu, sa  kénosis  pendant la Passion et la mort (  Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ?   -Mc 15,34), qui paraissait disqualifier Jésus, en le laissant seul et dans l’échec, se brise dans la résurrection comme amour créateur qui sauve de la mort et réhabilite l’homme juste. 

Dieu est le protagoniste, car il s’agit de faire entrer la créature dans son monde nouveau. La résurrection est ainsi un événement eschatologique, que Dieu seul peut accomplir et donner à connaître. Evénement certain, gratuit et essentiellement obscur, qui respecte la liberté de la personne. La résurrection est le oui de Dieu à tout ce que Jésus signifiait. Et foi en la résurrection -qui n’est pas un fait divers à côté d’autres, mais celui qui englobe tous les autres-, c’est foi en Jésus et foi en Dieu. Le Dieu qui ressuscita Jésus, on peut se fier pleinement à lui. 

Et depuis Jésus Christ, ressuscité par la puissance du Père, toute l’histoire prend tout sens et perspective de salut ; tel que Jésus lui-même le fait comprendre aux disciples d’Emmaüs : c’est lui l’interprète et l’artisan du dessein de Dieu. Toute l’histoire de l’humanité reprend cohérence à la lumière de sa mort et résurrection. Cela vaut la peine de vivre et de mourir, tel que Jésus vécut et mourut. Sa résurrection ne libère pas de la douleur humaine, ni n’enlève le réalisme de l’existence livrée, ni la dilue, mais elle lui donne un sens sauveur et une espérance. 

La résurrection n’est pas un événement étrange ou un appendice élargi à la vie et mort de Jésus, accomplit tout ce que contient de plus profond son existence, comme service d’amour aux hommes et d’obéissance au Père, qui se consomme dans une mort sur la croix. Maintenant Dieu accepte amoureusement cette remise, l’accueille et la scelle par la victoire. Mort et résurrection constituent ensemble la seule  Pâques du Royaume .

3.5. Le Ressuscité crée communauté et l’envoie en mission

Pour rendre présente la vie nouvelle, inaugurée par la résurrection, Jésus rassemble quelques disciples qui étaient dispersés et apeurés par leur trahison. La convocation des disciples, à savoir, la création de l’Eglise (qui littéralement signifie  con-vocation ) est l’oeuvre du Ressuscité.

Il charge cette Eglise d’une grande oeuvre : la mission. 

Tous les récits des évangiles montrent que c’est Jésus qui se présente ressuscité au milieu de quelques personnes qui ne s’y attendaient pas. Et ils emploient le verbe caractéristique (ofthe), qui à la voix moyenne-passive, signifie  se laissa voir , indiquant ainsi que c’est le Seigneur qui assume toute l’initiative. Les apparitions sont des expériences vécues par les disciples, lesquels le reconnaissent comme le Seigneur ressuscité et trouvent en lui le centre vivant qui les rassemble en communauté. Mais l’Eglise, réunie autour du Seigneur, ne se regarde pas elle-même, elle ne se renferme pas dans ses limites, mais elles est, à partir de la présence rayonnante du Christ, une Eglise missionnaire. 

Toute rencontre avec le Seigneur ressuscité implique une mission (tel fut le cas et tel il doit continuer à être).  Les apparitions du Ressuscité sont toutes missionnaires  (Gonzales Faus). Les femmes, qui retournent du tombeau  rapportèrent tout cela aux Onze et à tous les autres  (Lc 24,9). Bientôt un réseau de communications commence à se déployer. De même que Jésus ne garde pas pour soi la nouvelle vie, mais la communique, de la même façon ses disciples se communiquent entre eux ce que chacun a vécu par rapport au Ressuscité. Les disciples d’Emmaüs, après la rencontre avec Jésus glorieux, se lèvent à l’instant, retournent à Jérusalem et racontent ce qui était arrivé en chemin (Lc 24,33.35). L’apparition de Jésus au groupe rassemblé les convertit en ses seuls témoins, afin de prêcher à toutes les nations, en commençant par Jérusalem (Lc 24,47). Eux, ils sont constitués témoins et ils ont le devoir sacré d’annoncer ces choses (v.48).

La mission de toute l’Eglise, la tâche qui lui a été expressément recommandée, consistera à continuer ces premières et enthousiastes communications de foi, à être témoin de la Résurrection. Et être témoin, signifie répondre par la propre vie de la vérité de ce que disent les paroles ; vivre de la vie du Ressuscité et rendre possible que d’autres aussi en vivent. L’oeuvre missionnaire de l’Eglise est un prolongement dans le temps de l’oeuvre même de Jésus, renforcée maintenant par la force de l’Esprit et la coopération du Ressuscité.

Mais la mission universelle de l’Eglise apparaît d’une façon exemplaire concentrée en Mt 28,16-20, dont il sera opportun de faire une interprétation. Une péricope brève, mais d’une grande importance, puisqu’elle sert de conclusion à tout l’évangile. Elle en récapitule les grands thèmes théologiques : l’autorité (exousia) de Jésus, son ministère d’enseignement, la suite de son oeuvre par l’intermédiaire des disciples, la continuité entre le Jésus historique et le Christ exalté, la certitude que le Seigneur demeure dans l’histoire de l’Eglise jusqu’à la fin du monde. La mission universelle de l’Eglise est une conséquence de l’autorité de Jésus :  Tout pouvoir m’a été donné...  (v.18). Jésus apparaît déjà glorieux et intronisé par le Père (passif théologique : Ph 2,10 ; Ap 12,10). Même si Jésus parle comme le Seigneur, ce n’est pas seulement sa personne mais la mission attribuée qui est soulignée. L’exousia signifie la possibilité absolue d’action -propre de Dieu-, sa domination parfaite et son autorité totale. Tandis que l’exousia de Jésus terrestre avait des objectifs limités, celle du Seigneur ressuscité est universelle en étendue et en perspective. Cette déclaration divine du Seigneur justifie la mission recommandée à l’Eglise, par un ordre exprès de mission :  Allez donc, de toutes les nations faites des disciples...  (v.19). La souveraineté du Seigneur est, par conséquent, le droit et la force de ses envoyés. Elle n’est plus destinée, la mission,  aux brebis perdues de la maison d’Israël  (Mt 10,5b-6), elle s’étend à toutes les nations. Faire des disciples, c’est faire communauté chrétienne, c’est-à-dire, Eglise. Ce ne sont pas les nations qui deviennent des disciples, mais les personnes qui vivent dans les nations. Il n’ordonne pas de christianiser des régimes, mais de faire des disciples. Cette mission inclut une vie et un enseignement : elle se réalise moyennant le baptême (incorporation à la vie même de Dieu, famille trinitaire) et l’enseignement, qui a comme norme absolue de suivre les commandements du même Jésus, le Maître définitif (Mt 23,8.10).

Pour l’Eglise il n’y a pas d’adieux irréparables de Jésus, mais la certitude de son assistance :  Et voici que je suis avec vous pour toujours...  (v.20). Ce qui est assuré, ce n’est pas la présence statique du Seigneur parmi un groupe choisi, mais sa présence dynamique -itinérante- d’aide pour la mission universelle du salut, que réalise l’Eglise. Jésus Christ est l’origine de la mission de l’Eglise, c’est lui qui la protège dans un contexte de souffrance, crise et persécution (Mt 24,5-14) ; il est l’Emmanuel, qui l’assiste tous les jours jusqu’à la fin des temps, alors que toutes les nations le reconnaîtront comme Roi et Seigneur. 

Pour accomplir cet ordre missionnaire, l’Eglise ne se trouve pas seule ; elle est animée par la force de l’Esprit (Lc 24,48-49), l’écoute de la Parole (Lc 24,13-27) et le pain de l’Eucharistie (v.28-32) et la présence indéfectible de son Seigneur (Mt 28,20).

CLE CLARETAINE

CONFIGURES AU CHRIST, MORT ET RESSUSCITE 

 Je désire subir peines, calomnies, persécutions, souffrances et afflictions pour amour de Jésus-Christ et pour le salut des âmes  (EA p. 623).

Le désir d’imiter Jésus et la dimension missionnaire de la souffrance sont les deux aspects que vit intensément Claret au milieu des persécutions qu’il eut à supporter aux diverses époques de sa vie. Tout culmine dans l’exil de Fontfroide, où il met dans les mains de Dieu une vie consacrée aux autres pour l’annonce de l’Evangile. La lecture de la Parole de Dieu et la contemplation de Jésus constituent la lumière et la force qui permettent à Claret et au missionnaire de vivre la dimension pascale du ministère qui leur a été confié. 

 Nous éprouvons souvent les difficultés de notre ministère, car transmettre un message d’annonce et dénonciation dans des situations conflictuelles d’incroyance, d’injustice, d’aliénation ou de mort, c’est toujours dangereux et risqué. Jésus fut le  martyr de la Parole  et c’est pour cela précisément que personne n’a réussi à la faire taire. Notre histoire congrégationnelle, depuis notre Père Fondateur lui-même, est riche en martyrs  (SP 17). 

A partir de là, il est possible de vivre solidairement l’expérience de la Résurrection : la vie qui vainc la mort en nous-mêmes, dans l’histoire des personnes et des peuples, dans le cosmos. L’expérience de la Pâque du Seigneur dans le ministère apostolique est l’optique vocationnelle de la lecture de ce thème.

CLE SITUATIONNELLE 

1. Chacun de ceux-ci. Il n’est pas question de races, peuples, géographies, il est question de personnes. Chaque personne qui souffre, c’est un monde qui souffre. Chaque coin de la grande ville, chaque lit d’hôpital, chaque case de la forêt, chaque grille de prison, connaissent les noms concrets et les histoires concrètes de ceux qui souffrent. La souffrance a un nom, a un visage. Parler de salut peut avoir l’air de moquerie ou engendrer l’espérance. Voilà l’enjeu de la parole. Et cela ce n’est pas rien. Jésus ne meurt pas pour nous éviter la souffrance, mais pour nous donner la possibilité d’assumer la souffrance comme lui, pour être capables de l’accepter et, là, de lutter contre toute souffrance, fruit du mal, de l’injustice, des inégalités et de l’ignorance. La souffrance peut-elle finalement avoir un sens ?  Est-ce que nous avons, nous, la Parole adéquate pour obtenir qu’elle l’ait ?

2. Tout pour tous. Il n’y a qu’un chemin pour arriver à être tout pour tous, et c’est de se placer aux pieds de tous. C’est de là que devient possible l’universalité de la souffrance,  l’internationale d’humiliés et offensés . Et si nous pensons que le Ressuscité garde pour toujours les marques de sa Passion, comme le dit l’Apocalypse, nous pourrons comprendre que le  dolorisme  est de trop et qu’il ne reste en confrontation avec les hommes que le travail vrai pour la justice, la lutte contre la pauvreté, la recherche de la vraie solidarité. Le chrétien est un disciple de  l’homme pour les autres . L’homme est un être démuni qui tend à accaparer, à posséder... aux dépens des autres. Si l’on brise l’universalité de l’homme, tout deviendra inégal : la nourriture, le travail, l’argent, la terre. Tout reste divisé en catégories, castes et classes. La réponse ne peut pas être d’accentuer ce qui est particulier. Accentuer ce qui est à moi ne peut pas être la solution au problème de tous. Autrement, que signifie être  tout pour tous   ?

3. Ca te dit quelque chose ?  La religion, pour beaucoup de gens, est un défi à subir aujourd’hui dans l’espérance d’un lendemain heureux. La vie, une marche qui part de la vallée de larmes et nous mène au sommet de la béatitude. Comment comparer la brève souffrance de ce monde avec un bonheur éternel ?  On dirait que la religion est une matière pour apprendre à souffrir. D’ici on regarde le Christ crucifié et l’on ne ressent que de la pitié. Mais il faut découvrir dans le Christ crucifié un chant de vie . Les expressions  doloristes  du peuple simple peuvent être reconduites : de la croix à la lumière, de la mort à la résurrection. Ce changement n’est possible que si l’on découvre le motif de sa mort : l’amour. La Parole pour être crue aujourd’hui, bien qu’elle soit une parole dure, n’a besoin que d’être accompagnée d’amour. Qu’est en train de dire aujourd’hui la Parole du crucifié dans l’Eglise ?  quelque chose d’amoureux ?  quelque chose comme une invitation à la vie ?

4. La culture de la solidarité. La solidarité n’est pas une vertu exclusivement privée, mais aussi publique, comme publiques sont l’injustice, la violence, le gaspillage et la destruction. Plus de neuf cent cinquante millions d’êtres humains ne peuvent pas subvenir au jour d’aujourd’hui aux besoins élémentaires de la vie. Des millions sont des victimes de la violence, de guerres civiles et du mépris le plus total. Il est nécessaire d’engendrer une culture qui rende possible la solidarité, puisque celle-ci exige de lutter contre les propres intérêts, contre le propre bien-être, contre la propre culture parfois. De nouvelles façons, de nouvelles habitudes, une nouvelle civilisation de l’amour, où prime l’être par dessus l’avoir, ouverte au transcendant et ouverte au mystère du Rédempteur qui, moyennant son sang  des deux peuples n’en a fait qu’un, détruisant la barrière qui les séparait  (Ep 2,14). Comment juges-tu la position des chrétiens devant les situations où il faut se définir même contre  ce qui est à soi  pour être solidaires ?

CLE EXISTENTIELLE

1. Comment envisageons-nous la souffrance au niveau personnel ?  Quelles sont les clés pour nous maintenir fermes lorsque la douleur s’empare de notre vie  ? 

2. Comment affrontons-nous dans la catéchèse et dans la proclamation de la Parole, le thème de la douleur et de la mort ?  Quelle place occupe Jésus et sa Passion dans nos arguments ?

3. La religiosité populaire est riche en expressions de foi devant la Passion du Seigneur, l’est-elle aussi devant la résurrection ?  Quelle est notre opinion à ce sujet ?

4. Comment assumons-nous les conséquences douloureuses auxquelles mène l’engagement pour le Royaume ?  Est-ce que nous défaillons en face d’elles ?  Avons-nous recours au discernement communautaire aux moments difficiles de l’annonce de la Parole (SP 17.1) ?  

5. La vie de notre communauté est-elle celle de ceux qui suivent le Ressuscité, c’est-à-dire celle de personnes avec une espérance ?  Nous sentons-nous solidaires, depuis notre sécurité, de la douleur du monde ?  Quels sont les gestes et réalisations qui garantissent votre solidarité ?  

RENCONTRE COMMUNAUTAIRE 

1. Prière ou chant initial

2. Lecture de la Parole de Dieu : Lc 24,23-35.

3. Dialogue sur le thème I selon ses diverses clés

AVANZAR \L 14.10

SEQ nivel0 \h \r0 

SEQ nivel1 \h \r0 

SEQ nivel2 \h \r0 

SEQ nivel3 \h \r0 

SEQ nivel4 \h \r0 

SEQ nivel5 \h \r0 

SEQ nivel6 \h \r0 

SEQ nivel7 \h \r0 .
Rappeler ce qui est indiqué sur la rencontre communautaire dans la plaquette de PRESENTATION

AVANZAR \L 14.10.
Avoir sous les yeux les questions qui ont été formulées dans les pistes des clés situationnelle et existentielle.

4. Prière d'action de grâce et d'intercession

5. Chant final
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